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À PROPOS DE L’AUTRICE
Nicole Locke a découvert la romance dans la bibliothèque secrète de sa grand-mère et a tout de suite apprécié son goût d’interdit. C’est donc tout naturellement qu’elle a elle-même commencé à écrire. Curieuse et passionnée d’Histoire, le Moyen Âge est son époque de prédilection, et elle aime entrelacer la grande Histoire avec celle de ses personnages.



Chapitre 1
France, 1297

— Je dois avouer, Séverine, qu’il m’apparaît pour le moins…  inattendu de vous trouver ici.
Occupée à rassembler des bûches, Séverine de Marteldois se redressa lentement, en priant pour que la pénombre qui régnait dans la cabane dissimule sa réaction.
Ce n’était pas l’usage de son véritable nom qui lui inspirait de l’effroi.
Ni le fait qu’elle ait été reconnue en dépit de sa misérable robe à l’ourlet maculé de fumier de mouton, et de la cendre qui obscurcissait à dessein sa chevelure strictement nattée.
Non, l’impression de danger imminent tenait plutôt à la construction soigneusement calculée de la phrase que venait de prononcer son visiteur inattendu. Juste quelques mots délibérément scandés pour éveiller la crainte.
Son mari, Ian Warstone, s’exprimait avec cette intonation doucereuse chaque fois qu’il s’apprêtait à frapper.
La teneur des propos était différente, mais le contrôle de soi était le même, tout comme sa façon à elle de réagir.
Cette froideur caractéristique des Warstone l’avait toujours terrifiée. Mais aujourd’hui, une tout autre peur faisait courir un frisson glacé le long de son dos.
Si elle ressentait une telle épouvante, c’était en raison de ce qu’elle avait fait à Ian et à sa famille. En raison aussi de la punition que cela lui vaudrait, de la torture, de la réprobation publique, de la réclusion à vie… 
Parce qu’elle s’était enfuie du domaine seigneurial, son époux ne ferait preuve d’aucune mansuétude à son égard.
Elle ne l’espérait d’ailleurs pas.
Après tout, elle était partie en emportant quantité de pièces d’or, d’inestimables objets d’art…  et en emmenant ses deux fils.
Pendant six années, elle n’avait eu de cesse de fuir et de se cacher. Et voilà que tous ses efforts étaient réduits à néant.
Ian Warstone, le fils aîné de l’une des rares familles craintes par les rois et les empereurs, l’avait retrouvée. Et il allait se saisir d’elle avant qu’il lui soit possible de tenter quoi que ce soit.
En ce qui la concernait, tout était perdu, mais elle pouvait encore sauver ses fils – les fils de Ian. À condition qu’aucun mal ne leur soit fait, elle était prête à tout accepter.
Force lui était de reconnaître qu’elle n’avait pas espéré être en mesure de se cacher aussi longtemps. Au moins avait-elle pu empêcher que ses fils deviennent des monstres à l’image de leur père.
Si la chance voulait bien lui sourire juste encore un peu, il en serait toujours ainsi.
Quant à l’instant présent…  Eh bien, elle allait assumer les conséquences de ses actes.
Si seulement il pouvait s’agir d’un cauchemar !
Mais le raclement léger des bottes sur le sol inégal indiquait qu’il ne s’agissait nullement d’un effet de son imagination.
Et cependant, la présence de son époux en ces lieux était surprenante, les Warstone n’ayant pas la réputation d’agir de façon aussi impulsive.
En outre, elle connaissait suffisamment Ian pour savoir que jamais il n’aurait annoncé sa présence, au risque de lui laisser une possibilité de s’échapper. D’autant que la cabane comportait deux portes donnant sur l’extérieur, et qu’elle se tenait relativement près de l’une d’elles.
Selon toute vraisemblance, son époux se serait emparé d’elle dès le premier instant.
Il y avait aussi quelque chose d’étrange dans son allure. Cette raideur dans la démarche, cette absence de grâce dans les mouvements étaient presque alarmantes.
Elle y vit toutefois aussi un encouragement, une raison de se réjouir.
Et s’il lui était possible malgré tout de s’enfuir ?
Peut-être Ian était-il blessé et trop lent pour l’en empêcher ?
Mais…  Et ses enfants ?
Elle avait une idée de l’endroit où ils se trouvaient, sans toutefois en être absolument certaine. Et elle ne voulait en aucun cas leur faire courir le moindre risque.
Et c’est ainsi que, les bras chargés de bûches, elle se tourna pour affronter un sort qui n’aurait jamais dû être le sien.
Ses interrogations et ses doutes n’en furent pas pour autant dissipés.
Sa seule certitude fut que l’obscurité devait dissimuler ses propres réactions, puisqu’il lui était impossible de distinguer les traits de son époux. Tout au plus pouvait-elle voir sa silhouette se découper dans la lumière provenant de la porte ouverte derrière lui.
L’homme qu’il était devenu, au cours de ces années passées loin de lui, paraissait bien différent de celui qu’elle avait connu.
Certes, il avait toujours été puissamment bâti, mais ses épaules semblaient plus larges, ses bras plus musculeux… 
Sa posture aussi était différente. On y décelait moins d’élégance, plus de rusticité.
— Ian… , dit-elle.
Elle l’entendit respirer profondément, comme si elle avait dit quelque chose de surprenant ou de douloureux.
Tandis qu’il faisait un pas en avant, la lumière dans son dos perdit en intensité, et Séverine put enfin discerner le noir halo de sa chevelure ondulée qui lui frôlait les épaules, et ses pommettes ciselées.
Aussitôt lui revint le souvenir d’un visage implacable, aux traits anguleux comme taillés dans le granit, d’une expression cynique, d’un regard sombre et profond comme la nuit.
Il émanait de tous les Warstone une aura de ténèbres et de maléfices.
Jamais elle n’oublierait sa première rencontre avec cette famille, à l’occasion des somptueuses fiançailles de sa sœur aînée.
Si elle n’avait jamais prisé les grandes mises en scène ni les extravagances, elle aimait observer et écouter. Et ce jour-là, parmi les convives, on ne s’était pas privé de faire remarquer qu’il y avait quatre frères Warstone et quatre sœurs Marteldois.
Lorsqu’on le lui avait fait observer, elle avait dû toussoter pour masquer son ricanement. Bien que ses sœurs fussent destinées, en tant que membres de la famille royale, à conclure d’avantageuses unions, elle-même ne désirait rien de tel.
Son père, qui était l’indulgence faite homme, avait aisément accepté. Après tout, elle était beaucoup plus jeune que ses sœurs, et sa beauté était loin d’égaler la leur.
En outre, elle était…  différente.
Chacun s’accordait à dire que son penchant pour les ricanements, les moqueries et les remarques acerbes ne convenait guère à une jeune fille bien née.
De plus, n’ayant aucun goût pour les tâches domestiques, elle avait esquivé l’enseignement de la couture, de la broderie, et de tout ce qui concernait la gestion d’une maisonnée.
Elle n’accordait pas davantage d’importance aux soins de beauté et à l’apparence vestimentaire, préférant hanter les abbayes, où elle pouvait tout à loisir s’adonner à sa passion de la lecture.
Tandis que ses sœurs suivaient docilement les leçons dispensées par leurs précepteurs, elle assommait les malheureux de questions, tant était grande sa soif d’apprendre.
Par chance, ses parents étaient de généreux mécènes pour tout ce qui relevait des arts, et son enthousiasme pour les belles lettres et la musique était vivement encouragé.
Non, vraiment, elle n’avait nul besoin d’un époux. La vie dans une abbaye était tout ce dont elle rêvait.
Hélas, son rêve avait été brisé par Ian, un homme originellement destiné à sa sœur Béatrice, mais qui, à la surprise générale, avait demandé sa main.
Et ce n’était pas cet homme qui se tenait maintenant devant elle.
Elle serra plus étroitement contre elle la brassée de bûches.
— Qui… 
— Je ne suis pas Guy, dit l’homme avec une pointe d’amusement dans la voix.
Non, ce ne pouvait être Guy.
Elle avait appris qu’il était mort quelques années plus tôt, après avoir croisé la route d’une poignée d’hommes mal intentionnés. Cela ne l’avait pas vraiment surprise, tant il était évident qu’un tel sort attendait le deuxième des fils Warstone.
Il ne s’agissait donc ni de Ian ni de Guy.
Ce ne pouvait pas non plus être Reynold. Fin stratège, le troisième des fils Warstone n’aurait jamais pris le risque d’entrer dans un lieu où sa marge de manœuvre serait aussi limitée que dans cette modeste cabane.
Il ne restait que le cadet… 
— Balthus, fit-elle, sans parvenir à dissimuler son incrédulité.
L’homme s’avança, et les ombres s’évanouirent.
Il s’agissait en effet du plus jeune des Warstone, bien qu’il ait beaucoup changé depuis le jour où elle avait fait sa connaissance. C’était à l’occasion de l’annonce de ses fiançailles.
Jamais elle n’oublierait ce moment de trouble quand, tournant la tête, elle l’avait surpris en train de l’observer.
Perplexe ou amusée…  ou peut-être embarrassée, ou également séduite, elle avait soutenu son regard.
Quelques instants plus tard, une main de fer l’avait saisie par le poignet, l’entraînant vers une vie bien différente de celle qu’elle avait imaginé vivre.
Balthus était donc réellement là, devant elle.
Au cours des années, elle avait souvent revécu ce moment si court et pourtant chargé de tant de promesses.
Dans ses rêves, dans ses pensées qui vagabondaient au fil des jours, elle sentait une douce chaleur l’envahir en imaginant qu’elle se penchait insensiblement vers lui. Elle voyait un coin des lèvres de Balthus se retrousser en une esquisse de sourire. Son cœur se mettait alors à battre la chamade, tandis que se formait dans son esprit l’espoir fou d’un baiser.
Arrachée trop tôt à la présence de Balthus, elle avait longtemps continué à rêver et à espérer. Puis elle s’était dit qu’elle avait exagéré ce moment, qu’elle s’était laissé emporter par son imagination.
Mais il était là, et elle ressentait à nouveau ce pincement délicieux au creux de la poitrine.
Il était beau, comme l’étaient tous les frères Warstone : cheveux noirs, yeux gris frangés de cils incroyablement longs, pommettes ciselées, mâchoire carrée et lèvres pleines. Il avait l’assurance que donnaient la richesse, le pouvoir, et la certitude de pouvoir obtenir tout ce qu’il voulait, que ce soit par une aménité précisément calculée, ou par une perverse cruauté.
Ce garçon devenu un homme ne pouvait nier son appartenance à cette détestable famille, mais il y avait toujours eu chez lui quelque chose de différent.
Et, tandis que cette prise de conscience la frappait de plein fouet, elle en éprouva un étrange ressentiment.
   
   
Presque six années s’étaient écoulées depuis qu’elle avait disparu de la vie de son frère. Et bien plus encore depuis qu’elle avait disparu de la sienne…  Si tant est que l’on puisse dire qu’elle en ait jamais fait partie.
Deux souvenirs, aussi précis que frappants, allaient désormais le hanter.
D’abord, il y avait son sourire, chaleureux, enveloppant. Si éblouissant qu’il avait envahi jusqu’aux recoins les plus sombres de son âme de jeune homme. Jamais il n’avait vu une femme sourire avec tant d’allégresse.
Le jour de l’annonce des fiançailles de son frère, alors que tous autour de lui chuchotaient, avec plus ou moins de discrétion, que la plus jeune sœur lui était destinée, il n’avait cessé de la dévorer des yeux.
Quand elle s’était retournée, quand elle l’avait regardé à son tour, il n’avait pu s’empêcher d’imaginer quelle serait sa vie, à la lumière d’une joie aussi incandescente.
Cet état de grâce avait duré le temps que son frère traverse la grande salle du château et annonce que ce n’était pas Béatrice qu’il voulait pour femme, mais la cadette des sœurs, Séverine.
Par un caprice du destin, la lumineuse jeune fille était devenue l’épouse de son frère.
Du temps s’était écoulé depuis, mais il n’avait rien oublié. Et le deuxième souvenir, qui viendrait désormais le torturer dans ses rêves, était la façon dont elle venait de prononcer son nom… 
— Avez-vous besoin d’aide pour le bois ? demanda-t-il, en indiquant d’un mouvement du menton les bûches qu’elle tenait dans ses bras.
De surprise, elle fit un bond en arrière, et quelques branches tombèrent au sol.
Immédiatement, il s’avança et se pencha pour les ramasser. Séverine eut un nouveau mouvement de recul, ce qui éveilla sa suspicion. Il s’empressa de se redresser.
— Fort bien pensé ! dit-il. Tandis que je ramasse le bois, vous en profitez pour vous esquiver par l’autre porte.
— Telle n’était pas mon intention… 
— Je n’avais pas souvenance que vous fussiez une menteuse.
Il ne se soucia pas de la voir se crisper sous l’insulte.
Peu lui importait d’ailleurs qu’elle lui mente ou non. Il n’était pas venu pour obtenir d’elle une quelconque vérité.
S’il était là, c’était dans l’intention de récupérer un précieux parchemin qu’elle avait dérobé à son frère.
Et, compte tenu du fait qu’elle avait faussé compagnie à son frère en emmenant leurs fils, il n’était pas question qu’il se laisse attendrir par de plaisants souvenirs ni par de ridicules rêveries de jeune homme.
— Qu’avez-vous au bras ? demanda-t-elle abruptement.
Il cacha vivement son bras dans les replis de sa cape.
— Ce n’est rien, marmonna-t-il.
Ainsi, elle l’avait remarqué, alors qu’il avait espéré que la quasi-obscurité qui régnait dans la cabane dissimulerait sa disgrâce.
Ce qu’il avait d’abord considéré comme un jour de chance n’en était finalement pas un.
Certes, il avait fini par la retrouver, mais elle connaissait maintenant sa faiblesse.
Elle ignorait toutefois à quel point il souffrait. La douleur qui irradiait dans son bras, et jusqu’à son épaule, était une véritable torture. Et elle affectait ses moindres gestes, les rendant maladroits et inefficaces. Par moments, comme en ce jour, le simple fait de se déplacer avait des répercussions dans tout son corps et le faisait vaciller.
Reconnaître sa douleur n’était cependant rien en comparaison de l’épreuve que constituait pour lui le fait de se présenter en infirme.
Quelques mois auparavant, il avait été amputé de la main gauche. Depuis, il se sentait diminué dans ses moindres actions ; il ne pouvait même plus lacer ses bottes seul.
Et cette femme, qui avait occupé toutes ses pensées de jeune adulte, à qui il comparait toutes les autres sans que jamais elles ne puissent l’égaler, cette femme savait.
Jusqu’à présent, toute sa vie n’avait été guidée que par le souvenir de Séverine, et ce bref instant où il avait pris conscience de ce que le bonheur pouvait être.
Hélas, tant d’obstacles s’étaient mis en travers de sa route – son frère d’abord, puis son infirmité –, interdisant à jamais qu’elle soit à lui.
Mais foin de rêveries inutiles.
On lui avait confié une mission, et il entendait la mener à bien. Pour ce faire, il s’était adjoint les services d’un serviteur, Henry, qui faisait le guet près de la seconde porte, au cas où Séverine tenterait de s’échapper. Bien que l’homme ne soit ni un mercenaire ni un garde de métier, il était bâti comme un roc. Si Séverine s’enfuyait, il n’aurait aucune difficulté à la rattraper.
Il remarqua qu’un pli soucieux barrait le front de sa belle-sœur, tandis qu’elle observait ses moindres mouvements.
— Où sont mes enfants ? demanda-t-elle.
Il se montra dédaigneux.
— Là où vous les avez laissés, je suppose. Si vous ne surveillez pas leurs faits et gestes, je n’y suis pour rien.
Serrant toujours les morceaux de bois entre ses bras, elle se campa devant lui, le corps raide de colère, les yeux brillant de fureur.
— Dites-le-moi !
Finalement, il lui avait été bien plus facile de la retrouver qu’il se l’était imaginé.
Sans en attendre vraiment un résultat, il s’était rendu au domaine familial de Séverine en espérant y trouver peut-être des indices sur sa localisation. Il ne s’attendait en aucun cas à y découvrir la jeune femme elle-même.
Pensait-elle réellement que son déguisement pouvait tromper qui que ce soit ?
Bien qu’elle ait eu l’idée de saupoudrer de cendres sa flamboyante chevelure rousse, rien ne pouvait atténuer le vert étincelant de ses yeux, ni masquer la légère bosse sur l’arête de son nez.
— Votre famille sait-elle que vous êtes là ?
Sans lui laisser le temps de répondre, il ajouta :
— Mais peut-être vos parents sont-ils démunis au point que vous soyez contrainte de jouer les servantes ?
Elle pinça les lèvres.
— Je vous interdis de parler de ma famille !
— Étant donné que vous avez épousé mon frère, j’aurais été tenté de croire que je faisais partie de votre famille.
— Assurément pas ! Je ne veux plus avoir aucun commerce avec les Warstone, et il me semble que je l’ai clairement fait comprendre par mon départ.
— Mais je suis ici à présent, et… 
— Dites-moi ce que vous voulez une bonne fois pour toutes, et finissons-en.
— À quoi vous attendiez-vous, Séverine ? Il était évident que nous partirions à votre recherche. Après tout, vous détenez les petits-enfants Warstone.
— Ce sont avant tout mes enfants ! rétorqua-t-elle, le regard courroucé.
Avant qu’il ait pu dire quoi que ce soit, elle s’empressa de poursuivre :
— Et ne faites pas mine de vous en soucier ! Votre famille ignore ce qu’est un enfant, et ce que cela représente d’être un parent. Vous et les vôtres n’êtes que des assassins sans conscience, des êtres amoraux prêts à commettre toutes les abominations.
— Trop aimable !
— Allez-vous me dire, à la fin, ce que vous faites ici ?
— Selon toute vraisemblance, la réponse devrait être que j’ai pour intention de vous capturer, ainsi que les enfants, et de… 
Ce regard !
La mâchoire de Séverine était crispée, ses yeux étincelaient de fureur. Pendant un moment, il crut qu’elle allait l’insulter et n’eut pas la force de terminer sa phrase.
— Je devrais me sentir offensé par ce que vous venez de dire, remarqua-t-il. À ma connaissance, vos fils sont en sécurité, pour autant que vous parveniez à les protéger vraiment sans l’aide de mon frère.
— Je vois que vous êtes toujours aussi énigmatique. Il semblerait d’ailleurs que ce soit la marque de fabrique des Warstone. Aucun parmi vous ne peut donc s’exprimer simplement ?
Secouant la tête, elle laissa échapper un soupir.
— Je suppose que vous les détenez déjà, et que vous me martyrisez à dessein. Cessez vos petits jeux, Warstone, et dites-moi de quoi il retourne !
Comme il gardait le silence, elle insista :
— Que voulez-vous ?
C’était une question à laquelle il ne répondrait qu’après avoir obtenu le parchemin qu’elle avait emporté lorsqu’elle avait fui son mari.
D’après ce qu’il pouvait en voir, cette cabane ne contenait rien d’autre que des piles de bois, des débris et des araignées. À en juger par sa modeste tenue, il était possible également que Séverine ait vendu le parchemin richement orné pour assurer sa subsistance.
— Mes motivations sont sérieuses et graves, dit-il. Quant à votre question, je la trouve étrange, compte tenu des circonstances. Dois-je vous rappeler que cela fait terriblement longtemps que nous n’avons conversé comme une famille, et qu’il me reste encore à faire la connaissance de votre dernier fils ?
— Nous n’avons jamais eu l’occasion de nous asseoir pour deviser.
Le regard de Séverine dévia.
— Croyez-vous que j’aie le désir de vous laisser parler à mes fils, quand j’ai tout mis en œuvre pour les tenir éloignés de vous ?
Étrangement, Balthus ressentait le besoin de parler avec les enfants de son frère.
Séverine avait pris le soin de noircir ses tresses pour en atténuer la flamboyance, mais des reflets roux caractéristiques apparaissaient dans la chevelure sombre des garçons. Il lui avait donc été aisé de les discerner dans un champ tout proche, en compagnie de deux hommes du village.
Transformés en petits paysans, ses neveux semblaient fort à leur aise, comme s’ils n’avaient pas une goutte de sang royal dans les veines.
De même, Séverine ne paraissait pas s’offusquer d’avoir à se vêtir de grossière laine brune, et de ramasser du bois.
Il ne s’était pas attendu à la trouver sur le domaine familial dépendant du comté de Provence, mais encore moins sous les oripeaux d’une servante.
Tout le monde était persuadé qu’elle avait quitté la France, ce qui expliquait pourquoi son frère n’était pas parvenu à la retrouver pendant toutes ces années.
Au lieu de quoi elle se trouvait singulièrement près du fief des Warstone.
C’était incroyablement habile de sa part.
Ce qui signifiait qu’il devait, lui aussi, faire preuve d’habileté.
S’il lui disait que ses fils étaient sains et saufs, qu’ils ignoraient tout de sa présence, et qu’il ne les avait pas approchés, il y avait fort à parier qu’elle tenterait de s’échapper.
— J’ai très envie de parler avec vous également, insista-t-il. Il s’est passé tant de choses depuis la dernière fois où nous nous sommes vus…  Appelons cela une trêve, voulez-vous ?
Il regarda autour de lui.
— Il fait terriblement froid, ici. Je ne refuserais pas un vin chaud… 
D’un geste brusque, elle jeta sur lui le bois qu’elle tenait et se précipita vers la porte.
— Séverine !
L’une des bûches lui heurta le bras. Balthus vacilla sous l’effet de la douleur, et tituba vers le mur le plus proche pour y prendre appui.
Elle ne pouvait pas s’enfuir ainsi. Il fallait qu’il la poursuive, qu’il… 
Un cri, aigu et bref, retentit.
Forçant son corps à se mouvoir, Balthus se rua hors de la cabane.
Henry gisait au sol.
Séverine et les garçons avaient disparu.
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Tout les oppose. Pourtant, ils devront mettre
leur cceur en péril pour sauver ce qui leur est cher...

NICOLE LOCKE
La flamme de Warstone

France, Xl siécle

Mariée de force au fils ainé de la puissante famille Warstone,
Séverine a renoncé a tout ce qui lui était cher : sa passion
des arts et de la musique, ses réves de bonheur. Mais jamais
elle n'a abandonné l'idée de fuir son cruel époux. A force
de courage et de détermination, elle parvient a s'échapper
avec ses deux fils au péril de sa vie... Hélas ! six ans plus
tard, alors qu'elle vit cachée mais libre sous le soleil de
Provence, voila que son passé resurgit avec fracas. Balthus,
le frére de son ancien mari, |'a retrouvée ! Et cet homme au
regard ardent, avec qui elle a toujours senti une alchimie
dévorante, exige qu'elle lui restitue un artefact appartenant
a la famille Warstone, un objet qui permettrait de prendre
le pouvoir sur |'Ecosse tout entiere...
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